
[image: Couverture : Cathy Williams, Un bouleversant rendez-vous, Harlequin]


 [image: pagetitre]


1.
— Non, non et non ! Il est hors de question que je supporte cette femme. Elle a de la moustache !
Confortablement calé dans son fauteuil roulant, que l’on avait poussé près d’une baie vitrée d’où il pouvait admirer une partie de son vaste domaine, James gratifia son filleul d’une expression horrifiée.
— Ce dragon serait plus à sa place dans un centre de redressement pour adolescents, reprit-il. On dirait un lutteur de sumo. Qui plus est, elle est dotée d’une voix de stentor. Je ne comprends pas que tu aies envisagé, ne serait-ce qu’une seconde, de me confier à ses soins !
A soixante-douze ans, il n’allait pas commencer à s’en laisser conter par qui que ce soit ! Fût-ce par Andreas ! Son filleul adoré était négligemment appuyé au chambranle de la porte, les mains enfoncées dans les poches de son jean, et recevait sa diatribe avec une apparente patience.
Celui-ci poussa pourtant un profond soupir et traversa la pièce pour venir se planter à côté de son parrain, devant la fenêtre.
Aux douces lueurs du soleil couchant, les paisibles vallons qui s’étendaient à perte de vue sous ses yeux prenaient la perfection d’un paysage de carte postale.
La somptueuse maison, l’immense domaine, tout cela et bien plus encore, Andreas savait qu’il devait à la générosité du vieil homme de pouvoir en profiter. Jamais son propre père n’aurait pu lui offrir un tel mode de vie.
Ce dernier avait été le chauffeur attitré, et homme de confiance, de James Greystone, qui l’avait embauché à une époque où il n’était guère facile pour un immigrant de trouver du travail en Angleterre.
Lorsque, deux années plus tard, la mère d’Andreas était venue rejoindre son mari, l’homme d’affaires britannique lui avait également trouvé un emploi. N’ayant pas d’enfants, il avait toujours considéré Andreas comme son propre fils.
Ce dernier se souvenait parfaitement que très tôt, James leur avait affirmé, à ses parents et à lui, qu’il avait des qualités précoces et des dons hors du commun. En conséquence, il avait tenu à inscrire Andreas dans les meilleures écoles afin qu’il ait la possibilité de développer ses talents.
L’essentiel de ce qu’il était, et de ce qu’il possédait, Andreas le devait à celui qui était devenu son parrain. Cependant, leur relation n’était nullement fondée sur la seule reconnaissance. Andreas éprouvait un amour profond et sincère pour le vieil original au caractère souvent ombrageux, et celui-ci lui rendait bien son affection.
Malgré tout, il arrivait parfois — comme en ce moment — que ce dernier se montre particulièrement difficile.
— C’est la vingt-deuxième postulante, James !
Son parrain s’enferma dans un silence boudeur pendant qu’un verre de porto — auquel il n’avait théoriquement pas droit — lui était servi par Maria, sa fidèle gouvernante, à son service depuis plus de quinze ans.
— Je sais, finit-il par rétorquer. De nos jours, il est quasi impossible de trouver du bon personnel.
Andreas s’efforça d’ignorer le sens de l’humour du vieil homme. Il n’était pas question de lui prêter une oreille complaisante, et de le laisser tourner en dérision la recherche de celle qui aurait pour mission de l’aider dans ses tâches administratives, de superviser ses exercices physiques, de le conduire à ses divers rendez-vous.
De toute manière, James détestait l’idée même d’être dépendant de quiconque. Tout comme il lui était parfaitement intolérable de s’entendre dicter sa conduite, ou imposer des règles alimentaires.
En fait, il ne parvenait pas à se faire à l’idée que la crise cardiaque qui l’avait terrassé peu de temps auparavant était à prendre au sérieux, et qu’il devait obéir aux médecins qui insistaient pour le confiner chez lui.
Quoi qu’il en soit, Andreas commençait à être las de cette situation, qui l’obligeait à faire la navette en hélicoptère entre la City de Londres, où le réclamaient ses affaires, et le manoir de James, dans le Somerset. Même si les moyens modernes de communication lui permettaient de rester en contact avec le monde entier depuis la campagne anglaise — au demeurant fort belle, Andreas l’admettait volontiers. Mais tout cela s’avérait bien peu pratique.
— Ma compagnie te lasse, Andreas ? questionna le malade.
— Ce qui me lasse, répondit-il, c’est l’obstination que tu mets à rejeter toutes les candidates que nous avons reçues. Sous les prétextes les plus futiles, d’ailleurs. Je dois dire que l’argument de la moustache est nouveau ! Cette Mme Pearsons me semblait convenir à la perfection. Et il ne nous reste que quatre postulantes à recevoir demain.
Andreas se demanda une nouvelle fois ce qu’il pourrait bien inventer si l’agence de placement finissait par déclarer forfait. Ce qui ne manquerait d’arriver sous peu, vu les exigences de son parrain. Au cours des deux semaines précédentes, il lui avait consacré la quasi-totalité de son temps. Jamais il ne s’était absenté aussi longtemps de son bureau. Même pour des vacances.
Ainsi qu’il l’avait dit précédemment à James, un empire avait besoin d’être dirigé.
Celui qu’Andreas avait construit, au fil d’années de dur labeur, avait des ramifications dans tellement de domaines qu’il lui fallait s’investir sans relâche pour parvenir à en contrôler la totalité. Et cela signifiait une masse de travail considérable — ce qui par ailleurs ne le dérangeait nullement.
Après de brillantes études, Andreas avait choisi de quitter l’université pour faire ses premières armes dans le monde de la haute finance. Sans jamais accepter l’aide que son parrain lui proposait, il était devenu un magnat des affaires, à la tête de diverses entreprises qu’il avait su rendre florissantes malgré la crise économique.
Il s’était forgé la réputation d’être pratiquement insubmersible — réputation qui le satisfaisait pleinement.
Andreas n’avait jamais oublié que le mode de vie privilégié dont il avait joui depuis son plus jeune âge, il le devait à un autre que lui. Il n’avait donc eu de cesse qu’il parvienne par son travail à un statut social qui lui garantisse les mêmes avantages.
Dans sa vie, tout passait après son travail. Y compris les femmes. D’ailleurs Amanda, sa compagne du moment, commençait à trouver la situation pesante. Peut-être serait-il temps de mettre un terme à une relation qui n’avait que trop duré ? Il décida de réfléchir à cela après le dîner, durant lequel il allait de nouveau tenter de convaincre James de se montrer raisonnable.
*  *  *
— Tu ferais mieux d’en rabattre sur tes exigences, déclara Andreas tandis que l’on desservait leur table. La perfection n’est pas de ce monde.
— Absolument d’accord sur ce point ! Et si nous en sommes à échanger des conseils, je pourrais te retourner le tien. Quand donc te décideras-tu à trouver une femme qui te convienne ?
— J’ai ce qu’il me faut en ce moment.
— Cette bombe sexuelle sans cervelle ?
Andreas ne répondit pas immédiatement et prit le temps de réfléchir. Après tout, mieux valait abandonner pour le moment l’épineux sujet de la recherche d’une aide à domicile. Les médecins ne l’avaient-ils pas soigneusement mis en garde sur le fait que toute contrariété devait être évitée à James, afin de ménager son cœur fatigué ? Il choisit donc de rester dans un registre léger et sourit largement :
— Qui donc a besoin qu’une femme soit dotée d’une cervelle ? Après une dure journée au bureau, le seul mot que j’aie envie d’entendre est « oui »…
Son parrain se renfrogna, puis se lança avec véhémence dans l’un de ses sermons habituels qui commandaient à Andreas de s’assagir et de devenir un peu adulte. Il était loin d’en avoir épuisé toutes les subtilités lorsqu’il fut interrompu par le carillon de la porte d’entrée, qui résonna à travers la demeure comme un bourdon d’église.
*  *  *
Elizabeth sursauta en entendant le timbre tonitruant qui annonçait son arrivée — un carillon tout à fait en accord avec la majesté de la demeure, songea-t-elle.
Le taxi qui venait de la déposer devant l’impressionnante porte d’entrée avait disparu à l’autre extrémité de la vaste cour. Tout ce qu’il lui restait à espérer, c’était que la maison ne soit pas vide de tout habitant. Il aurait peut-être mieux valu s’en assurer avant de venir…
Mais ce n’était là qu’un des nombreux points dont elle aurait dû se soucier plus tôt.
Tant d’angoissantes questions se bousculaient dans son esprit qu’elle n’eut d’autre solution, pour calmer ses nerfs, que de recourir à la technique éprouvée qui consistait à inspirer et expirer profondément à plusieurs reprises.
Elle était en train de lentement remplir ses poumons lorsque la porte fut entrebâillée par une petite femme d’une soixantaine d’années, aux cheveux noirs tirés en un strict chignon sur la nuque et au regard perçant.
— Oui ?
Elizabeth ravala son appréhension.
C’était avec le plus grand soin qu’elle avait choisi la tenue la plus appropriée à cette visite. Pourtant, elle avait beau se savoir tout à fait présentable dans sa robe légère, à l’imprimé fleuri, son cardigan rose pâle et ses sandales plates, elle avait beau avoir réussi à discipliner son indomptable chevelure d’un roux flamboyant en une longue tresse qui lui descendait presque à la taille, elle ne parvenait pas à se sentir détendue.
Même si elle avait pris la décision de cette démarche, deux mois auparavant, elle ne pouvait maîtriser sa fébrilité.
— Euh… pourrais-je voir M. Greystone ?
— Vous avez rendez-vous ?
— Non, je suis désolée. Si vous préférez, je peux revenir…
Elizabeth avait remarqué un arrêt d’autobus, à deux ou trois kilomètres. Certes, cela faisait une bonne marche, mais elle n’avait pas les moyens de gaspiller davantage d’argent dans un taxi. Elle tripota nerveusement la bandoulière de son sac à main.
— C’est l’agence qui vous envoie ?
Elle tâcha de maîtriser son incompréhension, teintée d’un début d’affolement. Une agence ? Quelle agence ? Et l’envoyer pour quoi ? Mon Dieu, elle aurait quand même pu se renseigner un peu mieux au sujet de James Greystone.
Le peu qu’elle savait de lui, elle l’avait glané sur internet. Elle y avait vu son portrait, appris son âge et l’importance de sa fortune, découvert qu’il était veuf et sans enfants… Tout ce que ses recherches lui avaient indiqué de plus était qu’il avait fait largement prospérer l’entreprise de construction héritée de son grand-père, et qu’il avait fini par prendre sa retraite quelques années plus tôt pour vivre quasiment en ermite dans ce somptueux manoir. Elle avait trouvé étonnant qu’un personnage aussi important ne fasse pas l’objet d’une plus abondante littérature. C’était probablement la marque d’une volonté de discrétion solidement ancrée.
Rien dans ce qu’Elizabeth avait trouvé sur le compte de James Greystone ne laissait supposer le recours à quelque « agence » que ce soit.
— Euh…, se contenta-t-elle de balbutier d’une voix hésitante.
Apparemment cela suffit, car la porte s’ouvrit en grand. Elle pénétra dans un hall dont l’aspect lui coupa le souffle. Pendant quelques instants, Elizabeth ne put que demeurer silencieuse, à contempler les lieux avec des yeux écarquillés.
Sur un dallage de pierre aux impressionnantes proportions s’étendait un tapis aux tons fanés, qui donnait une idée du nombre de générations qui l’avaient foulé. A l’autre extrémité de l’immense entrée, un majestueux escalier montait à l’assaut du premier étage, jusqu’à un palier où il se séparait en deux volées de marches partant l’une sur la droite, l’autre sur la gauche. Aux murs étaient accrochés des tableaux représentant des scènes de la vie rurale, dans de lourds cadres dorés. Ils paraissaient aussi anciens que la bâtisse elle-même.
Fallait-il qu’elle soit folle pour venir affronter James Greystone en chair et en os ? N’importe quelle personne un tant soit peu sensée aurait choisi la voix raisonnable qui consistait à prendre contact par courrier.
Elle revint brusquement à la réalité pour constater que la gouvernante, la main sur la poignée d’une porte, la regardait d’un air interrogateur.
— M. Greystone prend son café dans la salle à manger. Attendez ici, je vais vous annoncer. Votre nom ?
Elizabeth se racla la gorge.
— Mlle Jones. Elizabeth Jones.
Dans l’espoir de contrôler ses nerfs, Elizabeth fixa son attention sur la trotteuse de sa montre. Elle sut donc qu’elle n’avait patienté que trois minutes et quarante-cinq secondes avant que la femme ne reparaisse pour la conduire jusqu’à la salle à manger.
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